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tenue le 5 avril 1864 


SOUS LA PRÉSIDENCE DE M. CHARLES READ, PRÉSIDENT (1). 


La douzième Assemblée générale annuelle a eu lieu, le mardi 5 avril 1864, 
dans le temple de l’Oratoire, à trois heures, sous la présidence de M. Charles 
Read, qui, après une invocation prononcée par M. le pasteur Casalis, a ouvert 
la séance en ces termes : 


Messieurs, 
Notre tâche, comme président de cette Société, est pénible et monotone. 
Non pas (car elle est double) celle qui consiste à remplir le but intellec- 
tuel et moral de notre association, c’est-à-dire à rechercher, recueillir et 
faire connaître les documents propres à éclairer l'histoire de nos Eglises 
et le passé du protestantisme; à mettre au jour la publication périodique 
par laquelle se manifestent nos travaux, — Cette partie de notre mission 


(1) IN MEMORIAM ! 

En tête de ce compte rendu de notre assemblée annuelle, nous avons à cœur de 
mentionner un fait qui, s’il avait pu être porté plus tôt à notre connaissance, au- 
rait donné lieu à une communication spéciale dans Ja séance même. M. Théodore 
Monod nous écrit, à la date du 45 avril : 


«Je viens de retrouver parmi les papiers de mon père une feuille cherchée en 
« vain depuis longtemps, et qui contient la liste (écrite de sa main, peu de jours 
«avant sa mort) de plusieurs petites sommes qu’il nous priait d'envoyer en 
« souvenir de lui à diverses œuvres chrétiennes. La Société de l'Histoire du 
« Protestantisme français s'y trouve inscrite pour 10 francs... Cette petite somme 
« devra être mentionnée sous la désignation suivante, indiquée par le donateur 
« lui-même : En souvenir de Frédéric Monod. 

« Avec l'expression de mes regrets pour un retard involontaire, agréez, etc. 

«Ta. Moxop. » 


Le Comité, à qui nous avons fait part de cette lettre, dans sa séance du 19 
avril, a exprimé combien il était touché de ce précieux souvenir d’un ami qui 
a toujours témoigné pour l’œuvre historique la plus vive sympathie. Ce don de 
sa part a pour nous une valeur d'autant plus grande, qu’il est le premier legs 
qu’ait reçu jusqu'ici la Société. Puisse cette dernière pensée de ce digne descen- 
dant des huguenots recommander efficacement nos travaux à beaucoup de ceux 
qui n’en sentent pas assez tout le prix ! 
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est laborieuse, mais, secondée ou non, elle ne craint point de chômer. elle 
se suffit assez bien à elle-même ; si elle a ses fatigues, elle a aussi ses com- 
pensations, ses intimes jouissances. Nous sommes loin de nous en plaindre, 
pour notre compte personnel, et nous pouvons tenir le même langage au 
nom de nos collaborateurs. 

Mais là où notre rôle est uniforme et réellement ingrat, c'est lorsqu'il 
nous faut jeter chaque année un coup d'œil sur les cadres de la Société, sur 
la liste de ses membres, pour en compter le nombre, pour vous dire jusqu'à 
quel point nos coreligionnaires ont l'intelligence de leur situation, le culte 
de la famille historique, nous allions dire le respect même de leurs ancê- 
tres. Et pourquoi ne le dirions-nous pas, puisque notre devoir est de ne 
point taire la vérité, et qu'aussi bien il ne servirait de rien de la pallier ? 
N'est-ce pas méconnaître notre belle devise : Jos pères, où sont-ils? 
N'est-ce pas fermer les yeux à la lumière, rester sourds à la voix de cet 
enseignement de l’histoire, qui est celui même de l'expérience, et qu'à ce 
titre on ne saurait priser trop haut ? N'est ce pas se montrer à la fois bien 
ignorants et bien inintelligents, — ignorants de tout ce que le protes- 
tantisme a déjà gagné à faire connaître au dehors ses véritables annales, 
— inintelligents de tout ce qu'il aura toujours à gagner à se faire mieux 
connaitre et apprécier ? 

C’est pourtant, Messieurs, à cette tiédeur, à cette indifférence bien regret- 
tables que nous avons toujours affaire; c’est contre cet oubli de soi-même, 
contre cet abandon de sa propre cause, que nous avons à lutter toujours! 
Sans entrer, sur ce triste sujet, dans de longs détails, nous nous bornons 
à vous répéter ce que nous vous disions en commençant, que cette partie 
de notre tâche est lourde, qu’il est dur et amer, en présence de tout le bien 
qui pourrait se faire, de calculer celui qui ne se fait pas, de tenter de réunir 
nos amis, nos corelisionnaires, sur le terrain qui les édifierait peut-être 
le plus, et qui à coup sûr les diviserait le moins, de les y conÿier, de les y 
solliciter, et de faire tout cela vainement, par la raison que les uns et les 
autres sont ou distraits ou absorbés ailleurs ! 

Si encore nous pouvions nous consoler un moment avec ce mot du Ma- 
zarin : « Le pelit troupeau broute en paix (..… ses mauvaises herbes, 
ajoutaitle cardinal) ef ne s’écarte point! » Mais, — disons-le tout bas, au 
risque de n'être particulièrement agréable ni aux uns ni aux autres (si tant 
est qu’on uous écoute), — nous avons grand’peur qu'ils ne s'écartent, à leur 
insu et bien inutilement, tous ceux qui, ainsi absorbés ailleurs ou distraits, 
se tiennent en définitive à l'écart de nos paisibles et instructifs travaux, 
faute de temps ou de forces qu’ils consument en d’autres soins. Nous avons 
grand'peur, qu’au lieu d’une œuvre qui répondrait à leur peine, ils n’en 
fassent une qui les trompe. Nous avons grand’peur qu'ils ne mettent en 


ALLOCUTION DU PRÉSIDENT. 83 


oubli les leçons du passé pour recommencer les fautes {ant de fois com- 
mises, et que les sincères amis de nos Eglises leur ont tant de fois re- 
prochées. 

Veut-on que nous en cilions quatre témoignages seulement, pris à di- 
yerses époques ? 

C'est Daniel Chamier, — le « docte » Chamier, le « grand » Chamier, « non 
moins ministre d'Etat que ministre d'Eglise » (comme le qualifient Ancillon, 
Saurin, Bayle,) — c'est Chamier, député par l'assemblée de Châtellerault au 
synode de Montpellier, en juin 4598, pour y porter l’'Edit de Nantes que le 
roi venait d'accorder, et faisant entendre à ce synode que, « faute d’une 
« bonne union et intelligence, ils n'avaient pas obtenu tout ce qui leur était 
« nécessaire. 1] est vrai de dire que le synode, ayant reconnu ce défaut 
« (mais un peu tard, ajouterons-nous), protesta de vouloir étroitement, et 
« mjeux que ci-devant, observer l'union jurée.. » 

C'est Henri de Rohan, — je grand Rohan, — un des chefs les plus émi- 
nents et les plus dévoués qu’aient eus les protestants de France, tenant à 
ceux qu'il avait yaillamment servis, comme pas un, ce mâle langage, si sé- 
vère et si mérité : 

« Nous sommes toujours allés en empirant. Aux deux premières guerres, 
« les divisions ont paru en quelques endroits parmi nous; en la dernière, 
« elles ont éclaté partout. Nos pères eussent écrasé leurs enfants dès le 
« berceau, s'ils les eussent crus être les instruments de Ja ruine de ces 
« Eglises qu'ils avaient plantées à la lumière des bûchers et accraes malgré 
« les supplices, et qui, par leur persévérance et leur travail, leur avoient 
« Jaissé la jouissance d’un repos glorieux! » 

C'est Court de Gébelin, le digne fils de celui qui releva les Eglises abat- 
tues, — c’est Paul Rabaut, lesecond apôtre du Désert, qui continua, comme 
Jui, avec tant de dévouement, cette œuvre de résurrection, — tous deux se 
plaignant sans cesse des obstacles qu’on leur suscitait, du peu de reconnais- 
sance, de justice même, qu’on leur témoignait. — Court de Gébelin, qui, 
« pe perdant jamais de vue la douleur de Sion, » sacrifiait à la cause bien- 
aimée de ses coreligionnaires « fortune, crédit, gloire, situations litté- 
raires ou scientifiques » (sacrifices d'autant plus méritoires qu'illes sentait 
davantage), et que pourtant on laissait « sans secours » (1); Court de Gé- 
belin, qui, un an avant sa mort, pouvait écrire à un pasteur : « Je suis 
« privé depuis bien des années de nouvelles de votre part, et je ne le mé- 
« ritais pas par mes sentiments pour vous et par les services que j'ai tou- 
« jours tâché de rendre à toutes nos Eglises, au détriment de mes propres 
« affaires et sans presque aucun retour de leur part... Quelque jour elles 


(4) Voir Bull., VW. 572, 578, 574, 578, 
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« me rendront sans doute plus de justice, mais quand il ne sera plus 
« temps! » (4) — Et Paul Rabaut, écrivant à Gébelin lui-même : « Vous 
«avez bien raison de dire qu'il y a de la peine à faire le bien! Je me 
« suis aperçu que la plupart de mes confrères sont jaloux de notre corres- 
« pondance.. Que les hommes sont petits el qu’on à besoin d'être animés 
« de motifs supérieurs pour leur être utiles en quelque sorte malgré 
« eux! » (2) 

En un mot, ce sont tous les clairvoyants rappelant à tous les aveugles 
que la désunion affaiblit, qu’elle livre ceux qui s’affaiblissent à l'ennemi 
commun, et leur appliquant la plus émouvante des apostrophes : « Jérusa- 
« lem, Jérusalem! combien de fois j'ai voulu rassembler tes petits sous 
« mon aile, et vous ne l'avez pas voulu ! » 

Tout cela, Messieurs, c’est l’histoire qui nous le met sous les yeux, c'est 
le passé, trop souvent, hélas! miroir du présent et de l'avenir. Pourquoi ? 
Parce que précisément on néglige de le consulter, d’y rechercher la règle 
de conduite et les salutaires avertissements qu’on y trouverait toujours : les 
précédents à éviter, les précédents à suivre, la logique des faits, la 
sagesse des nations. 

Nous ne nous laissons donc pas entrainer ici hors de notre sphère, 
lorsque nous nous en tenons à d’utiles généralités, à des vérités de bon sens. 
dont chacun, qu’on ne s’y trompe pas, peut incontestablement prendre sa 
part, mais que nous n'imposons en définitive à personne, — n'ayant aucune 
prétention, Dieu merci, au titre de docteur ou de régent, — mais souhaitant 
vivement que le zèle pieux de la maison paternelle anime et attire davantage 
vers nos études les enfants de la Réforme, pour les faire profiter de la leçon 
des siècles. 


Dans ce but, afin d'activer les travaux de la Société, afin de lui rallier de 
nouveaux amis et de lui procurer de proche en proche des moyeñs d'action 
plus efticaces, le Comité a résolu de s’adjoindre quelques membres nou- 
veaux. Nous avons la satisfaction de vous annoncer que, sur la demande 
qui leur en à été faite, MM. Henri Bordier, Jules Delaborde, J. Gaufrès, 
Guillaume Guizot, Fernand Schickler, ont bien voulu accepter de nous se- 
conder et nous promettre leur précieux concours; nous en attendons 
d’heureux fruits, ei nous espérons que d’autres amis ne tarderont pas à se 
joindre à eux. 

Nous voulons, Messieurs, nous borner à ce peu de mots, afin de laisser 
à la séance son véritable intérêt, celui des lectures que vous êtes appelés à 


(1) Voir ci-dessus, p. 67. 
(2) Lettre de 1778, citée par Ch. Coquerel, Hist. des Eglises du Désert. 
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entendre, et pour l’une desquelles nous aurons à reprendre Ja parole. Nous 
vous dirons dès à présent quel en est l’objet. 


L'histoire accomplit de nos jours un grand travail, comparable en quel- 
que façon à celui qui se poursuit sous nos regards, dans cette grande cité, 
par les soins de l’édilité parisienne. Elle démolit d’une main, elle recon- 
struit de l’autre, ou elle fait place vide et prépare les matériaux qui servi- 
ront à reconstruire peu à peu ce qu’elle aura mis à bas. Est-ce pour son 
plaisir que l'histoire démolit ainsi? Est-ce par esprit de contradiction et 
par sophisme ? Nous ne le croyons pas, quoi qu’en disent quelques critiques, 
qui nous semblent eux-mêmes quelque peu suspects de n’être pas trop amis 
de la lumière, et d’éprouver un peu de dépit en voyant partout la vérité re- 
mettre hommes et choses à leur place. Quant à nous, qui nous sommes asso- 
ciés à cette œuvre de notre siècle, et qui en avons pris une part jusque-là 
trop négligée, nous pouvons dire hautement que nous n’y apportons aucun 
autre esprit que celui de conscience et de justice. Ce n’est pas notre faute 
si le résultat de nos patientes investigations est de faire cesser les traves- 
tissements historiques, de lever les voiles complaisamment jetés sur tant 
de fautes et tant de crimes, commis à l'encontre d’une minorité longtemps 
opprimée. et si la justification des innocents entraîne la condamnation des 
coupables. Ce n’est pas notre faute si bien des mensonges officiels sont 
pris par nous sur le fait, si bien des gloires factices s’évanouissent en pré- 
sence de la réalité, si des personnages trop grandis à certains égards se 
trouvent malheureusement bien rapetissés, étant ramenés à leurs vraies pro- 
portions. — Pour ne citer que deux noms qui reviennent souvent dans nos 
publications, ce n’est pas notre faute si des majestés telles que Louis XIV, le 
roi-soleil, et Bossuet, l'aigle de Meaux, nous apparaissent dépouillés de 
cette auréole que l’on s’est habitué à voir entourer leurs têtes transfigurées, et 
réduits au triste rôle que leur humanité à trop souvent joué sur cette terre. 
Qu’on ne nous accuse donc pas de dénigrement, si, sur ce monarque et sur 
ce prélat, dont nous admirons autant que qui que ce soit les beaux côtés et 
les talents extraordinaires, nous avons contribué à faire connaître de fà- 
cheuses mais irréfragables vérités. 

On se rappelle ce qu’a écrit le cardinal de Beausset dans sa biographie, 
remarquable d’ailleurs, de l'évêque de Meaux. Il y blâme « beaucoup de pro- 
« testants d’avoir conservé de fortes préventions contre Bossuet, parce qu’ils 
« négligent de s’instruire de ce qu’il pensoit, de ce qu’il sentoit, de ce qu’il 
« faisoit pour eux, en même temps qu’il combattoit leur doctrine. » Nous 
« pensons avec sincérité, dit-il, que Bossuet a de justes droits à l'estime et 
« à la reconnaissance des protestants. Il a combattu leur doctrine et point 
« leurs erreurs. Il a adouci leurs souffrances, réclamé contre Les loës qui 
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« les opprimaient ; il n'en à jamais persécuté un seul ; il a été l'appui, là 
« consolation, et le bienfaiteur de toüs ceux qui ont invoqué son nom, sûn 
« génie, ses vertus. » Il ajoute : « Nous avons sous les yeux tous ses pa- 
« piers.…. 1 n’existe pas même un indice qui annonce qu'il ait eu part à ce 
« qui précéda, ou à cé qui süivit immédiatement la révocation de l’Edit de 
« Nantes, » 

Voilà quel était, il n’y pas lougteñips encore, le langage de l’histoire. 
Qui n’en aurait cru une déclaration aussi affirmative, aussi Sincère, ad- 
mettons-le, malgré le commencement de preuve contraire déjà fourni 
par Bossuet lui-même dans cetie fameuse tirade de l’Oraison funèbre du 
chancelier Le Tellier, si peu faite pour lui mériter la reconnaissance des 
victimes dé là Révocation ? 

On sait combien d’autres preuves nous avons suctessivement adminis- 
trées, en les tirant sürtout des registres et des dossiers mêmes du grand 
règne, — moins bien triés et expurgés apparemmert que les papiers de 
l’évêque, — preuves établissant incontestablement que le père La Rue avait 
raison de lui écrire en 41701 que c'était lui qui avait « commencé celte 
sainte résolution, » — qu’elle était « son ouvrage, » Ul'elle était due en 
majeure partie à « son ardeur et à son crédit » (1). — On sait aussi quel 
profit la critiqué a tiré de ces documents il y à quelques ännées, pour faire 
enfin briller la vérité dux yeux du public, lorsque furent enfin publiés les 
Mémoires et Journal de l'abbé Le Dieu, le secrétaire de Bossüet. (Bull, 
IX, 350.) 

La lumière était donc faite. Cependant un certain imprimé, dont l'existence 
était signalée, avait échappé à nos recherches. Il semblait avoir disparu de 
toutes les archives, comme ces pièces soigheusement éliminées des papiers 
de l'évêque de Meaux et dont l’absefice avait donné le chañige à l'histoire. 
C'était une lettre bien importante au procès, Car il he S'agissait de rien 
moins que d'un prêtre du diocèse de Meaux, qui, témoin de la cohduite de 
son chef, témoin de tous les faits dont nous avons exhumé la révélation, 
avait quitté son église et, converti par les convertisseurs, passant du côté 
des martyrs, S'était fait protestant lui-même, en voyant Comment Bossuet 
traitait les protestants. Certes, la pièce valait la peine d’être retrouvée. Elle 
l'est aujourd’hui. C’est dans là collection inestimable dés papiers de Court 
qu'elle était enfouie. Nous l'ÿ avons été chercher, et un dmi de Genève nous 
en à fait lui-même une tidèle Copie. Nous avons pensé que vous écouteriez 
avec intérêt la lecturé de ce monument exceptionnel et qui résume, à lui 
tout seul, d'une manière éclatante, une question capitale. 


2 


En preniier lieu, vous ällez entendre une communieation qui ; en toute 


(1) Bull. IV, 113, 213, 223 ; IX, 62: X, 50. 
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circonstance, aurail eu un grand attrait pour nous, et qui emprunte un 
intérêt tout particulier du solennel anniversaire que célèbrent cette année 
les Eglises réformées de langue française. 

Nous vous le rappelions l'an dernier : il y a trois cents ans, le 27 mai 
prochain, que l'Eglise de Genève voyait mourir à ja tâche, et « aller à 
Dieu, » — comme parle le registre du consistoire (27 mai 1564), — dans 
la cinquante-quatrième année de son âge, ce Francais (Iste Gallus), — 
comme parlait le registre du conseil d'Etat (5 septembre 1536), — qui, 
reçu par elle, puis repoussé, puis réadmis, rappelé dans son sein, était de- 
venu, par l’ascendant de sa foi et de son intelligence, le premier de ses ci- 
toyens, et qui avait fait de cette Eglise comme une lumière et un foyer pour 
la France elle-même, en la constituant de telle manière qu’elle demeurât, au 
temporel et au spirituel, la plus grande et la première des petites villes de 
Europe. Nous avons nommé Calvin, et ce nom vous en dit beaucoup, — 
trop peut-être, car c’est celui d’un homme bien i{ustre, mais en même 
temps d’un grand inconnu, ou pour mieux rendre notre pensée, d’un grand 
méconnu de ce temps-ci, parce que sa physionomie est austère et qu’elle 
éloigne plutôt qu'elle n’attire, si on ne l’a pas étudiée de près et si on ne 
la regarde pas dans son cadre, — C’est ce que va vous faire faire M: Jules 
Bonnet, en vous racontant les Amitiés de Calvin et en groupant autour 
de lui ses compagnons d'œuvre, Farel, Viret, Théodore de Bèze, qui ont pu, 
eux, l’apprécier dans l'intimité de la vie, qui l’orit si tendrement aimé, 
ainsi qu'il mérita de l'être, nous pouvons les en croire. M. Jules Bonnet 
complétera de la softe, ainsi qu'il lui appartenait de le faire, ce por- 
trait du grand homme qu'il avait déjà commencé, il y a quelques années, 
lorsqu'il nous lut cette touchante esquisse d’Idelette de Bure, la douce com- 
pagne du réformateur. L'éditeur des Lettres francaises de Culvin achèvera 
de nous mettre à même de juger et d'aimer, d’après ses amis, celui qu'il 
noüs a déjà fait juger et aimer d’après sa correspondance. 

Mais avant cela, qu'il nous soit permis de vous rapporter d’après les 
Adieux de Calvin, recueillis par le secrétaire de la République de Ge- 
nève, tels que les a publiés M. Bonnet, quelques-unes dés dernières paroles 
adressées par lui à ceux qui lentouraient un mois avant sa mort. Ce sont 
les Novissima verba du grand Réformateur, et nous vous les redisons ici 


pour honorer sa mémoire : 


Il n'y à supériorité que de Dieu, qui est Roy des roys ét Seigneur des 
seigneurs. 

Cecy est dit afin que nous le servions purement selon sa parole et y 
pensions mieux que jamais. Car il s'en faut beaucoup que nous nous 
acquittions pleinement ét en telle intégrité, convme nous devrions. 
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Au surplus il a dit avoir connu en partie toutes nos mœurs et façons 
de faire, tellement que nous avons besoin d'étre exhortés. 

Chacun a ses imperfections. C’est à nous de les considérer. Partant 
que chacun regarde à soy et les combatte. 

Les uns sont froids, adonnés à leurs négoces, ne se souciant quère du 
public. — Les autres sont adonnés à leurs passions. — Les autres, 
quand Dieu leur aura donné esprit de prudence, ne l'emploieront pas. — 
Les autres sont adonnés à leurs opinions, voulans estre crus, paroistre 
et estre en crédit et réputation. 

Que les vieux ne portent point envie aux jeunes des grâces qu'ils 
auront recues, inais qu'ils en soient aises et louent Dieu qui les y a 
mises. 

Que les jeunes se contiennent en modestie sans se vouloir trop avan- 
cer ; car ù y a toujours de la vanterie en jeunesse, qui ne se peut tenir 
et s’avance en méprisant les autres. | 

Qu'on ne se décourage point, et qu'on ne s'empéche point les uns les 
autres, et qu'on ne se rende point odieux. Car quand on est piqué, on 
se débauche. Et que pour éviter les inconvénients, chacun chemine selon 
son degré, et qu'il emploie fidèlement ce que Dieu luy a donné pour 
maintenir cette république. 

Finalement, après avoir derechef prié d’être tenu pour excusé et sup- 
porté en ses infirmités, lesquelles il ne veut pas nier (car puisque Dieu 
et les anges les scavent, il ne veut pas les nier devant les hommes), 
prenant en gré son pelit labeur, il a prié ce bon Dieu qu'il nous con- 
duise et gouverne toujours, et augmente ses grâces sur nous, et les 
jasse valoir à notre salut et de tout ce pauvre peuple. 


« Sur cela (dit Théodore de Bèze qui était présent), ayant prié les sei- 
gneurs syndics et membres du Conseil, luy pardonner tous ses défauts, 
lesquels nul n’a jamais trouvés si grands que luy, il leur tendit la main. Je 
ne sçais s’il eût pu advenir un plus triste spectacle à ces seigneurs qui le 
tenoient tous et à bon droit, quant à sa charge, comme la bouche du Sei- 
gneur, et, quant à l'affection, comme leur propre père; comme aussi il en 
avoit connu et dressé une partie dès leur jeunesse » (1). 

Telles sont les paroles prononcées par Calvin dans cette mémorable scène 
que, de nos jours, Phabile pinceau du peintre genevois Hornung a consacrée 
et rendue présente aux yeux, à la pensée de tous. Et « le samedy 27° jour 
de may, sur le soir, environ huit beures, » le grand Réformateur « ren- 
doit l'esprit si paisiblement, qu’il sembloit plutost endormi que mort. » 

Au 27 mai prochain, la célébration du trois centième anniversaire de ce 


trépas qui rendit veuves et la cité de Genève et les Eglises réformées de 
France ! 


(1) Voir la nouvelle et jolie édition de la Vie de J. Calvin, par Théodore de 
Bèze, que vient de donner M. Alfred Franklin, de la bibliothèque Mazarine. 


LES AMITIÉS DE CALVIN. 


(Extrait) 


J. GUILLAUME FAREL. — II, PIERRE VIRET, 


1536-1564. 


; L'artiste éminent auquel semble dévolue la tâche de graver sur 
Pairain les grands anniversaires du protestantisme français, réunis- 
sait en 1835 sur la médaille frappée en l’honneur du troisième jubilé 
séculaire de la Réforme à Genève, l'effigie des quatre réformateurs 
que cette fête rappelait à la mémoire (1). On ne peut contempler cette 
médaille où revivent avec les traits distinctifs de leur physionomie, 
austère Calvin, le bouillant Farel, le sage Viret, le spirituel Théo- 
dore de Bèze, sans faire un retour sur la destinée de ces hommes qui 
portèrent dans l’œuvre de leur temps une telle diversité de caractère 
avec tant d'unité d’esprit, sans se rappeler les circonstances qui les 
rapprochèrent, les amitiés qui les unirent, et cette belle harmonie 
de pensées et de sentiments dont ils donnèrent le spectacle au monde. 
C’est là un exemple utile à signaler en tout temps, et que l’on peut 
à bon droit opposer aux détracteurs de la Réforme. Si l'Allemagne 
nous offre le tableau si pur des relations qui unirent Luther et Mé- 
lanchthon, et dont l’idéal nous ramène aux premiers jours du chris- 
tianisme, sur les traces du disciple que Jésus aimait, le protestan- 
tisme français n’est pas déshérité de ce privilége, et peut invoquer 
aussi de touchants souvenirs. Le réformateur auquel on dénie sans 
cesse les dons du cœur et les jouissances de l’amitié, n’a-t-il pas ré- 
pondu d’avance à cette accusation trop facilement accueillie, quand 
il s’exprimait ainsi dans la préface d’un de ses Commentaires dédié 
à Farel et à Viret : « Je ne pense pas qu’il y ait eu jamais une paire 
d'amis qui aient vescu en si grande amitié dans la commune conver- 
sation de ce monde, comme nous avons fait ensemble dans nostre mi- 
nistère. Jay fait icy office de pasteur avec vous deux : tant s’en faut 
qu’il y eùt aucune apparence d’envie qu’il me sembloit que nous 
n’estions qu’un cœur et qu’une âme. Nous avons esté puis après sé- 
parés de lieux ; car quant à vous, maistre Guillaume, Église de 
Neufchastel laquelle vous avez délivrée de la tyrannie de la papauté, 
vous a appelé comme pasteur, et quant à vous, maistre Pierre, l'E- 
glise de Lausanne vous tient à semblable condition. Mais cependant 
chacun de nous garde si bien la place qui lui est commise que par 
nostre union les enfants de Dieu s’assemblent au troupeau de Jésus- 
Christ, voire mesme sont unis en son corps » (2). Qui n’a reconnu à 
ce langage l’accent du cœur, et la révélation d’une de ces amitiés 
austères et douces dont le eulte se confond avec le devoir. La corres- 


(1) On sait que l’auteur de cette magnifique médaille est M. Antoine Bovy, 
qui a aussi gravé celle du troisième jubilé séculaire des Eglises réformées en 
1859 (Bull., VIII, 116). 


(2) Commentaire sur l'Epiître de saint Paul à Tite. Dédicace du 24 nov. 1549. 


* 
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pondance de Calvin fournit de nombreusés preuves de la sensibilité 
de son âme. Il suffit de la lire, même au hasard , pour y faire de pi- 
quantes découvertes sur le réformateur, et trouver dans ses relations 
avec Farel, Viret, Théodore de Bèze, la justification de son sceau, 
une main tenant un cœur, avec cette devise : prompte et sincère. 


Ce fut au mois d'août 1536 que Calvin rencontra pour la première 
fois Farel à Genève, et que vaincu par $ès instances, il devint son 
coopérateur dans la rude tâche de clore une révolution, et de créer 
un peuple nouveau. Bannis tous deux par sentence populaire, le 
238 avril 1538, ils durent quitter la ville daris un délai de trois jours, 
ét ils se retirèrent à Bâle : « Nous sommes arrivés ici, écrivaient-ils, 
trempés de pluie et à demi morts de fatigue; après un voyage qui 
n’a pas été sans péril, car l’un de nous a failli périr au passage d’un 
fleuve grossi par les neiges. Mais nous avons éprouvé qu'il y a plus 
de clémence dans les éléments en furie que dans une population mu- 
tinée, et l’inhumanité de nos concitoyens qui nous avaient refusé 
des chevaux pour un si long trajet, est devenue, par un effet de la 
miséricorde divine, la cause de notre salut. Rien n’est encore décidé 
quant à notre avenir » (1). Cette incertitude fut bientôt dissipée par 
la vocation de Farel à Neuchâtel et celle de Calvin à Strasbourg, 
suivie deux ans après de son rappel à Genève: 

Alors commence entre les deux réformateurs une correspondance 
qui nous initie aux moindres particularités de leur ministère et de 
leur vie. C’est dans le cœur de Farel que Calvin épanehe ses joies et 
ses tristesses, ses ardeurs et ses découragements, au milieu des pé- 
ripéties de la lutte qui doit aboutir au triomphe des institutions réfor- 
mées. Dans ces relations familières entre deux hommes, dont l’un 
touche presque à la vieillesse, mais saura conserver jusque sous les 
cheveux blancs tout le feu des premières années, tandis que l’autre 
est parvenu à la maturité bien avant l’âge mür, l'autorité appartient 
au plus jeune par le droit du génie. Voué aux labeurs d’un apostolat 
qui n’est pas sans orages, dans une cité docile à la foi nouvelle, mais 
rebelle à sa discipline, Farel invoque sans cesse les conseils de Cal- 
vin, et il ÿ a quelque chose de touchant dans la déférence avec la- 
quelle ce vétéran de la Réforme, éprouvé par tant de combats, s’in- 
cline devant le jeune collègue dont il a pressenti la grandeur, et qui 
ne lui épargne ni avis, ni lecons dictées par une franchise amicale, 
mais sévère. On serait presque tenté de rappeler ici le mot de saint 
Jean-Baptiste : « Il faut qu’il eroisse et que je diminue; » si l’on osait 
appliquer à un simple homme cet hommage du Précurseur au Désiré 
des nations! 

Avec la rudesse d’un Elie, et la ferveur d’un saint Paul, Farel 
ignorait l’art des ménagements que réclame la direction des âmes, 


(4) Calvinus Vireto (mai 1538). Msc. de Genève. 
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et l’esprit de conciliation lui semblait moins une vertu qu’une fai- 
blesse. Calvin n’est préoccupé que de l’adoucir, de le modérer, de le 
mettre en garde contre les excès d’uñ zèle impétueux plus propre À 
conquérir qu’à conserver : « La honne cause, lui écrit-il excellem- 
ment, doit être bien soutenue, et nous ne devons pas montrer une 
telle indulgence pour nos défauts que les hommes de bien puissent à 
bon droit nous blämer. Il n’est pas besoin, je le sais, de ’exhorter à 
ae une conscience pure et sans reproche; ce soin est superflu. 
e désire Seulement que, dans la mesure du devoir, tu t’accommodes 
aux infirmités d'autrui. [l y a deux espèces de popularité : l’une qui 
n'est que l’ambition déguisée, cherche à gagner par la flatterie la 
faveur des hommes, L'autre ne veut obtenir leurs suffrages que par 
la modération et la justice. Pardonne, mon cher Farel, si j'ose te 
dire que les fidèles ne te trouvent pas absolument sans reproche à 
cet égard. C’est déjà un tort que de ne les satisfaire qu’à demi, puis- 
que Dieu nous a constitués leurs débiteurs. Tu sais mon amitié, ma 
vénération pour toi. C’est dans ces sentiments que je puise la force 
de te critiquer peut-être plus sévèrement qu’il ne convient, afin que 
les beaux dons que tu as recus de Dieu ne soient obscurcis d'aucune 
ombre, et que les malveillants, qui ne cherchent qu’un prétexte à la 
calomnie, soient réduits au silence » (1). 

C’est la même franchise que lon voit présider, en toutes rencon- 
ires, aux relations fraternelles des deux réformateurs, également 
exenipts de jalousie et de vanité. Farel veut-il publier un livre, il le 
soumet à Calvin qui lui répond avec cändeur : « Je ne tai rien écrit 
au sujet de ton ouvrage parce que j’en avais laissé le soin à Viret, et 
que je te défiais de mon propre jugement, en raison de la diversité 
de nos esprits. Ta sais mon admiration pour Augustin, dont je goûte 
peu cependant la prolixité. Il est vrai que je tombe peut-être dans 
l’excès contraire, et ce n’est pas à moi de dire quel genre est le meil- 
leur, de peur qu’en suivant mon propre naturel, je ne paraisse trop 
indulgent pour moi-même, trop sévère pour autrui... Je reconnais 
dans ton ouvrage d’éclatantes vérités, voilées peut-être par l’obscu- 
rité du langage et la longueur des développements. Îl est des hom- 
mes dont on ne peut rien attendre que d’excellent : tu es de ce 
nombre, et ton livre justifie à bien des égards cette présomption fa- 
vorable. Mais comme les oreilles de nos contemporains sont devenues 
&i délicates, tandis que leur pénétration est médiocre, jé voudräis 
que ton style leur plüt par sa simplicité même, et qüe l’érudition 
dont tu fais preuve parüt dans tout son jour. Voilà ton jugement 
sans réserve et sans fard » (2). Däns une autre circonstatice, Calvih 
n'hésite pas à présenter quelques observations à son ami suür un sujet 
délicat où la susceptibité peut être si facilement émue. Doué, come 
prédicateur, d’une rare puissance, Farél ne savait bas toujours finir 
à propos. «Il est une chose, lui écrit Calvin, dont je dois C’avertir, 
c’est qu’on murmure, à ce que j'apprends, de la longueur de tes ser- 
inons. Fais en surté, je t'en supplie, qué ces plaintes né dégénèrent 


(1) Cälvinus Farello (16 septembre 1543) 
(2) « Habes absque fuco meum judiciurn. » (Cal. sept. 1549.) Msc, de Genève. 
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en séditieuses clameurs, et ne fournissent aux adversaires un sujet 
de médisance dont ils n’abusent que trop. Nous ne devons pas mon- 
ter en chaire pour nous écouter nous-mêmes, mais pour parler aux 
âmes, et nous devons tempérer nos enseignements de telle facon que 
la fatigue et l’ennui n “engendrent pas chez nos auditeurs le mépris 
de la sainte parole. Les prières que nous prononcons en publie, doi- 
vent aussi être plus courtes que celles que nous faisons dans le secret 
du cabinet, et tu te tromperais étrangement en exigeant de tous une 
ardeur égale à la tienne (1). Tels sont les conseils que je dicte pour 
toi de mon lit de souffrance. Adieu, bon et cher frère, Dieu te dirige 
par son esprit, et donne efficace à tes pieux labeurs! » La sincérité 
de ce langage n’est plus de notre temps. Les amitiés dont s’honorent 
VPEglise ou le monde, ne sont plus à l’épreuve de ces libres effu- 
sions qui ne troublaient pas l'harmonie des pures et saintes amitiés 
d'autrefois. 

La lettre suivante montre pour ainsi dire à nu le cœur de Calvin 
dans laustérité de ses affections toujours subordonnées au devoir. 
Farel tomba gravement malade, au mois d'avril 1553, et l’on déses- 
péra de sa guérison. Calvin accourut à Neuchâtel pour visiter son 
ami, et recevoir, il le croyait du moins, son suprême adieu. Îl reve- 
nait à Genève, le cœur brisé. Quelle ne fut pas sa joie en apprenant 
au retour la convalescence de celui dont il pleurait déjà la mort! 
« Quand après m'être acquitté des derniers devoirs de amitié, je 
quittais Neuchâtel pour m’éparger de cruels déchirements, j’ai été 
puni, comme je le méritais, de ce départ précipité. Plût à Dieu que 
J'eusse été seul puni et que d’excellents frères, en trop grand nom- 
bre, n’eussent pas été induits en erreur, et enveloppés dans mon 
deuil ! Maintenant que la nouvelle de ton retour inespéré à la vie 
m'est parvenue, je n’ai plus qu’à goûter un bonheur sans mélange. 
Dieu veuille qu’ainsi que je t’ai enseveli avant le temps, tu me sur- 
vives de longues années ! (2) Ce vœu concilie à la fois intérêt de 
l'Eglise et le mien, puisque ainsi ma carrière sera plus courte, et je 
n'aurai pas à pleurer ta perte. Je ne refuse pas toutefois de te con- 
céder, sil plait à Dieu, d'assez longs jours, pour que j’aie au moins 
dix ans à consacrer au service de notre commun maître. Quel que 
soit l’avenir, vivons en Jésus-Christ, pour mourir avec lui. Et main- 
tenant, bien-aimé frère, soigne-toi pour accélérer ta guérison. » On 
sait comment se réalisa, onze ans plus tard, le vœu, ou plutôt le 
pressentiment exprimé avec tant d'abnégation par Calvin. Rassasié 
de travaux, mais non de jours, il fut rappelé le premier, et Farel 
chancelant sous le poids des années, put encore visiter son ami qui 
mourait jeune mais grand, et lui rendre ce bel hommage : « Oh ! que 
wWai-je été retiré à sa place! Dieu soit béni toutefois de me l'avoir 
fait trouver où je ne le cherchais point, et de s'être servi de lui plus 
qu’on ne peut dire en des combats plus durs que la mort! Il a plus 


(1) «Falleris enim si ardorem tuo parem ab omnibus exigis.. » (Lettre du 
27 janv. 1552.) 


(2) « Faxit Dominus quando te ante tempus sepelivi, ut te mihi superstitem 
videat ecclesia! » (6 Cal. aprilis 1553.) 
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fait que personne, et il s’est surpassé lui-même en surpassant tous les 
autres. Oh! la belle course qu’il a heureusement courue! Puis- 
sions-nous , avec laide de Dieu, marcher dignement sur ses tra- 
ces ! » (1) 


I 


Le nom de Viret est inséparablement uni à celui de Farel dansles 
amitiés de Calvin. Originaire de la petite ville d'Orbe au pays de 
Vaud, qui lui érige à cette heure un moment, ce personnage grave 
et docte qui fut presque martyr de la Réforme à Genève avant d’aller 
la prêcher à Lausanne, était un orateur disert, un moraliste ingé- 
vieux, un observateur pénétrant. Il inspira un profond attachement 
à Calvin, et parut seul capable de le remplacer pendant son exil. 
Celui-ci ne pouvant, à son retour, l’obtenir pour collègue, entretint 
avec lui les plus douces relations épistolaires. Durant presque vingt 
années, ce ne sont que continuels messages de Genève à Lausanne. 
Nouvelles du jour, événements qui intéressent l'Eglise ou l'Etat, 
épreuves domestiques, souvenirs, projets, confidences, on trouve 
tout dans cette correspondance qui n’est qu’une causerie, et qui sans 
jamais rouler sur un objet de sentiment, est remplie des témoignages 
de la plus vraie affection. Les deux amis ne posent la plume que 
pour se visiter mutuellement, et quelle fête de se revoir! « On m’an- 
nonce, écrit Calvin, que tu te disposes à venir à Genève. Jai saisi 
cette espérance avec autant d’ardeur que si je te possédais déjà en 
réalité. Si telle est en effet ton intention, viens samedi. Tu ne 
pourrais jamais arriver plus à propos. Tu prècheras pour moi di- 
manche matin en ville, tandis que j'irai prêcher à Jussy. Tu me re- 
joindras après diner. Nous ferons une visite à M. de Falais; puis, 
traversant le lac, nous goûterons jusqu’à jeudi les plaisirs de la cam- 
pagne chez nos amis Pommier et Delisie (2). Le lendemain, si ta 
désires aller à Tournay ou à Bellerive, je serai ton compagnon. Tu 
peux compter partout sur le meilleur accueil. » Calvin n’est pas 
moins bien recu quand ilse rend à Lausande, en visitant à Thonon le 
ministre Christophe Fabri, ou sur la rive opposée le préfet de Nyon, 
Nicolas Zerkinden, l’un des membres les plus éclairés de laristocra- 
tie bernoise. 

Poli, prévenant dans les circonstances ordinaires de la vie, Calvin 
sait trouver, aux jours d’adversité, des paroles consolantes, des at- 
tentions délicates pour ses amis. En 1546, Viret éprouva un grand 
deuil. Il perdit une femme chérie, la compagne des travaux et des 
épreuves de sa jeunesse. Rien de plus touchant que sa plainte : «Jé- 
tais, dit-il, tellement accablé de ce coup que le monde me semblait 
un désert! Rien ne pouvait plus désormais me plaire sous le ciel. Je 
m’accusais moi-même de ne pas supporter mon malheur, je ne dirai 
pas comme il convient à un ministre de Jésus-Christ, mais à un 


(4) Lettre de Farel à Fabri (6 juin 1564.) 
(2) « Rusticabimur usque ad diem Jovis.» (10 Cal. Augusti 1580.) Msc. de 
Genève. . 
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homme qui eommence à connaître les vérités de la religion. Moi qui 
professais d’être non-seulement un disciple, mais un prédicateur de 
la sagesse chrétienne, je ne savais pas user, dans l’excès de ma dou- 
leur, des remèdes que je conseillais à autrui. » Avec quelle gravité 
douce, quel accent persuasif et tendre ne s'élève pas alors la voix de 
Calvin! «Que ne puis-je voler à Lausanne pour adoueir ta douleur, 
ou du moins pleurer avectoi! Viens ici, bien-aimé frère, pour cher- 
cher un soulagement à tes maux, et fuir tout souci. Ne crains pas 
que je te charge du moindre fardeau. Tu te reposeras fant que tu 
voudras. Si quelque importun se présente, je serai là pour l’écarter. 
Tous nos frères, tous nos concitoyens prennent le même engagement 
à ton égard... Hâte-toi de venir, pour reprendre force et courage. 
Tous ceux qui arrivent de Lausanne te représentent comme à demi 
mort de chagrin. Si tu résistes à ma prière, je ne t’écrirai plus... 
Dieu t’amène bientôt près de moi! C’est tout mon désir » (4). Viret 
ne pouvait que céder à de telles instances. Il partit pour Genève en 
compagnie de Farel, et les prières de l'Eglise, les sympathies res- 
pectueuses des magistrats, les consolations de lamitié furent un 
baume à sa douleur (2). 

C’est une des infirmités du cœur de l’homme de ne pouvoir s’ab- 
sorber dans un unique sentiment, et lexcès de son chagrin en 
abrége la durée. Quelques mois sont à peine révolus, et les collè- 
gues de Viret, désireux de eombler un vide douloureux daps sa vie, 
de rendre une mère à ses enfants, songent à le remarier. L’austère 
Calvin, qui ne connut jamais lhumaine faiblesse, sait compatir à 
celle d'autrui. Il écrit à M. de Falais : «Je me suis avisé de vous 
faire une requeste. Vous savez que nostre frère Viret est à marier ; 
Jen suis en aussy grand soin que lui-mesme. Nous trouvons assez de 
femmes icy, à Orbe, à Lausanne; mais il n’y en a point encore ap- 
paru de laquelle je me contentasse du tout. Vous me pourrez alléguer 
que je en connois pour le moins quelqu'une (par delà). Mais je n’o- 
serois sonner mot devant qu’en avoir vostre jugement... Je tiendray 
vostre silence pour un : non placet » (3). Cette ouverture, en termes 
si discrets, concernant une sœur de M. de Falais, ne semble pas avoir 
été favorablement accueillie. Les regards de Calvin se, portent ail- 
leurs, et rien de plus piquant que l'enquête matrimoniale poursuivie, 
à travers mille incidents, par le réformateur que les plus graves 
affaires de l'Eglise et de Etat ne peuvent distraire du soin de marier 
son ami. Qu'on en juge par ces fragments : 

« Nous sommes invités à diner chez le syndic Corna. Je puis 
ajourner Pinvitation sous un prétexte honnête. Le mieux serait que 
fu me permisses de demander la main de sa fille. Je l'ai vue deux 
lois ; c’est une personne très modeste, d’un visage charmant, d’un 


(4) « Denuncio tibi pullam literam habiturum donec veneris. Cito igitur... » 
({dns Martii 1546.) 


(2) Grand accueil fait à MM. Farel et Viret, lesquels sont venus faire un voyage 
à Genève. Registre des Conseils, 2 avril 1546. 


(3) Lettres françaises, &. T, p. 157 et suivantes. 
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extérieur des plus agréables (1). On loue partout ses qualités, et 
Jean Parvi m’avouait tout dernièrement qu’il en était amoureux. 
Dieu te guide dans le choix si important que tu es appelé à faire! 

« Le diner en question s’est fait il y a trois jours; on a parlé ma- 
riage.… Dominique Arlot a mis en avant la fille de Rameau dont il 
a fait le plus grand éloge. Je n’ai eu garde de le contredire, tout en 
maintenant notre premier projet. Vois maintenant s’ilnete convient 
pas de venir, avant de prendre un engagement. Tu sais combien il 
est dangereux d'engager sa foi sans savoir à qui on la donne. Je ne 
suis pas peu embarrassé. Veux-tu que je fasse la demande en ton 
nom, avec cette réserve qu'avant les fiançailles tu verras toi-même 
la jeune fille? Tout ce que l’on en dit est des plus favorables (2). Les 
parents eux-mêmes ne laissent rien à désirer. Il y a certaines choses 
qui me plaisent moins dans la fille de Rameau. Cela te regarde; tu 
en jugeras. Crois cependant qu’il n’est pas un homme qui désire plus 
te voir heureux que moi ! 

« Dis un mot et la chose est faite ! (3) Je serais moins pressant si 
je ne trouvais tant de témoignages réunis en faveur de celle que je 
te propose. Et puis il faut rompre les filets perfides que tu sais. 
Adieu ! » 

Malgré l’assurance empreinte dans ce dernier message, Calvin 
ayait, à ce qu’il paraît, trop présumé de son crédit; ou plutôt il avait 
compté sans un de ces caprices imprévus, un de ces retours d’égoisme 
paternel qui déroutent en un instant la plus fine diplomatie, Ecou- 
tons-le raconter lui-même sa déconvenue : « Au recu de ta lettre, 
écrit-il à Viret, je me suis rendu chez les parents, ne doutant pas du 
succès. Mais à peine avais-je prononcé le mot de séparation que le 
père a répondu qu’on lui avait promis fout autre chose. J’ai déclaré 
que c’était à notre insu, que Je m'étais toujours abstenu de recourir 
à de fallacieuses promesses. J'ai montré combien il serait peu séant 
à un ministre d'abandonner son Eglise pour suivre sa femme, qu’un 
mariage conclu sous de tels auspices ne saurait être heureux, que tu 
ne consentirais jamais à donner un pareil exemple. « Lausanne, ai-je 
« dit encore, n’est pas si loin de Genève, que vous ne puissiez espérer 
« de voir votre fille tant qu’il vous plaira, Ne vaut-il pas mieux pour 
« vous en être ainsiséparé, que de la voir et l’entendre seplaindre sans 
« cesse des ennuis du ménage, comme font tant d’autres femmes?» 
Le père a demandé du temps pour réfléchir, et le troisième jour, il a 
déclaré qu’il ne pouvait donner son consentement, J'ai dissimulé mon 
dépit du mieux que j’ai pu. Je n’ai pas besoin d’excuse à tes yeux, 
puisque aussi bien je suis sans reproches, I] faut donc chercher ail- 
leurs. Fabri m'a parlé d’une veuve, qui, dit-il, a su te plaire. S'il en 
est ainsi, je n’ai plus qu’à me tenir en repos. » (4) Fabri avait-il dit 


(4) « Modestissima est, valtu et toto corporis habitu mire decoro.…. » (13 Julii 
1546.) Msc. de Genève. 

(2) « De puella nibil audimus quod non mire arrideat.. In Rama sunt aliqua 
quæ metuo.» (15 Julii 1546.) Msc. de Genive. 

(3) « Dic modo verbum, confecta est res.» ({bid.) 

(4) « Christophorus mecum de quadam vidua locutus est quam tibi asserit 
mire placere. Si ita est, quiesco. » (25 Julii 1546.) Msc. de Genève. 


96 LES AMITIÉS DE CALVIN. 


vrai ? on lignore. Ce que Pon sait, c’est que peu de mois apres, 
Viret épousa la fille d’un réfugié français, Elisabeth de La Harpe. La 
bénédiction nuptiale fut prononcée par Calvin lui-même. 

Le mariage de Viret nous a montré le réformateur sous un aspect 
familier, qui contraste avec les traits sévèrement accentués de sa 
physionomie historique. On le retrouve tout entier dans les fortes 
exhortations qu’il adressait à son ami, quelque temps avant la révo- 
lution qui déchira en 1559 lEglise de Lausanne, et conduisit ses 
plus éminents pasteurs à Genève. Imbu des mêmes principes ecclé- 
siastiques que Calvin, Viret ne cessait de réclamer le droit d’excom- 
munication, que Messieurs de Berne ne croyaient pouvoir accorder 
au clergé sans abdiquer la souveraineté dont ils étaient si jaloux. La 
lutte ne pouvait aboutir qu’à une rupture. Elle parut imminente en 
1558. Aussi ferme dans ses convictions que conciliant dans son lan- 
gage, Viret voyait approcher avec douleur une crise qu’il ne pouvait 
conjurer sans faiblesse. Plusieurs ministres avaient déjà été révoqués. 
Devait-il attendre une destitution, ou la prévenir par un acte hardi, 
par une de ces démissions volontaires qui sont un dernier hommage 
au droit méconnu? Calvin conseillait le dernier parti : « Le moment 
est venu de faire acte de virile énergie. Tes collègues demeurent 
immobiles, les uns par ignorance, les autres par apathie. Prends 
hardiment le drapeau, la majorité te suivra! Tu te demandes avec 
angoisse ce que deviendra ton Eglise; Dieu ÿ pourvoira. En aban- 
donnant un poste où tu ne peux honorablement rester, tu viendras 
en occuper un meilleur ici. Genève, dis-tu, ne pourra contenir tant 
d’exilés. Ah! crois-moi, les murs de la ville s’élargiront d'eux-mêmes 
plutôt que de laisser sans abri des enfants de Dieu! (1) Une cité nou- 
velle édifiée à grands frais, ne vaut-elle pas mieux que la tente d’Is- 
rael dressée pendant quarante ans au désert ? Ta retraite sera un 
coup de foudre pour les hommes aveugles qui foulent aux pieds la 
saine doctrine. Elle fera honte à ceux de nos frères qui restent pa- 
resseusement assis au seuil de leur presbytère, et s’oublient dans un 
läche repos. Pour toi, n’hésite pas à marcher en avant où la nécessité 
t’appelle. Quel bien est à comparer au témoignage d’une bonne con- 
science, et à la satisfaction du devoir accomph? » Moins stoïque que 
Calvin, Viret n’envisageait pas sans trouble la rupture des liens qui 
l’attachaient à une Eglise aimée. Il hésitait devant la grave question 
si résolüment tranchée de nos jours par un Vinet et un Chalmers. 
Une brutale sentence des seigneurs de Berne coupa court à ses incer- 
ütudes, en le congédiant avec quarante de ses collègues, l’élite du 
clergé vaudois, qui devinrent lPornement de la naissante académie. 
de Genève. On remarquait parmi eux Théodore de Bèze. 


(4) «Potius, ut contido, dilatabitur circuitus muroram quam ut filii Dei exclu- 
dantur,» (16 Martii 1558.) Msc. de Genève. 


BOSSUET, EVÈQUE DE MEAUX, DÉVOILÉ 
PAR UN PRÈTRE DE SON DIOCÈSE. 


1690. 


LES MOTIFS DE LA CONVERSION DE PIERRE FROTTE 


Cy-devant chanoine régulier de l'abbaye royale de Sainte-Geneviève de Paris, 
prieur-curé de la paroisse de Souilly, au diocèse de Meaux, 


Adressés à Messire Jacques-Bénigne Bossuet, évèque de Meaux, premier aumônier 
de Madame la Dauphine, ey-devant précepteur de Monseigneur le Dauphin. 


Monsieur, 

J'ai demeuré trop long-tems dans votre Eglise, j’ai été trop long- 
tems témoin de ses violences et de ses cruautés contre ceux qu’elle 
nomme injustement hérétiques, pour ne pas comprendre à quel 
excès de fureur elle se seroit portée contre moi, si, après avoir 
abandonné sa communion, j’avois été assez malheureux pour retom- 
ber sous sa puissance. C’est, Monsieur, ce qui m’a obligé de quitter 
tout ce que j’avois en France, pour venir donner gloire à Dieu dans 
des pays où les âmes, étant en liberté, peuvent le servir selon la 
pureté de l'Evangile. Je n’ignore pas nou plus de quelles calomnies 
votre même Eglise a accoutumé de charger ceux qui se séparent 
d’avec elle, et surtout quand ils sont de mon caractère. Je sçais 
qu’elle n'oublie rien pour tâcher de les décrier, et de les noircir. 
C’est aussi cette raison qui m’a engagé à donner an public les motifs 
véritables de ma conversion, de vous les addresser, et de vous écrire 
cette lettre, afin de faire cognoître à tout le monde ce que l’on doit 
attendre des simples prêtres et des moines, quand on verra qu’un 
grand prélat, qui im’avoit honoré si long-tems de son estime et de sa 
protection, est devenu l’un de mes plus grands ennemis, et s’est em- 
porté contre moi à des invectives et à des outrages, d’une manière 
indigne de son caractère, dès qu’il a pu entrevoir que j’étois dans le 
dessein de sortir de son Eglise. 

Îl est vrai, Monsieur, et je suis obligé de le recognoître, que vous 
m'avez donné mille marques de votre bonté. Je dois à vos recomman- 
dations le favorable accès que j’ai trouvé chez M. Le Pelletier, con- 
trolleur général des finances, et la protection dont m’a particulière- 
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ment honoré M. de Ménars, intendant de Paris. Quoique ma famille 
eùt lhonneur d’être connue et même un peu considérée de M. le 
chancelier, votre crédit ne m’a pas été inutile auprès de lui, pour 
mettre à la raison les habitans de Souilly, que je n’avois poursuivis 
que par vos ordres. 

Vous m’avez fait prècher le jour le plus solennel de l’année dans 
votre cathédrale, et en votre présence, mon action fut honorée de 
votre approbation, et, si je l’ose dire, de votre applaudissement. 
Vous me faisiez la grâce de me donner un libre accès dans votre 
maison, et de me recevoir à votre table et dans votre carosse, tout 
me rioit agréablement à votre cour, et vos bontés m’attiroient la 
Jalousie de beaucoup d’honnèêtes gens. Enfin, je puis dire que vous 
étiez si prévenu en ma faveur, que vous ne voulütes jamais croire ce 
que diverses personnes vous raportoient, « que je ne disois plus la 
« messe, quê je ne preschois plus, que j'élois sans cesse avec les gens 
« de la Religion, que je ne les pressois pas d’obéir à vos volontés, que 
« jé n'attendois que l'arrivée du prince d'Orange en France, pour ré- 
« former mon E'qlise, et qu'enfin je détruisois par ma conduitté, dans 
« le pays, tout ce que votre zèle ardent s’efforcoit d'y établir.» 

Mes parents, qui craignoient mon changement pour plus d’une 
raison, vous en ont informé. Mon frère de Lignières, colonel, qui a 
êté trois semaines avec son régiment dans votre ville de Meaux, ne 
vous entretenoit d’autre chose ; si, par une permission divine, vous 
n’aviez été prévenu contre tous ces raports, qui étoient, comme vous 
pouvez voir maintenant, assez bien fondés, ce frère dénaturé, qui 
ne me vouloit du mal que parce que je l’ay repris sévèrement de 
son libertinage, m’eüt bien-tôt envoyé une brigade de $es soldats 
pour m’enlever, et ne m’auroit pas plus épargné qu’il a fait les pau- 
vres réformés du Daufné, lorsqu'il y fut prècher si efficacement, 
par une mission extraordinaire en qualité de capitaine de dragons. 

Il faut, Monsieur, que j'adore ici profondément la providence de 
Dieu, qui me conservoit au milieu de ces dangers, et qui ne me don- 
nant pas encore toutes les lumières nécessaires, ni assez de courage 
pour pouvoir rompre avec vous, me donnoit néantmoins l’assurance 
de rester au milieu de tant d’ennemis, la plupart animés depuis 
long-tems contre moy. Car il y a plusieurs années que mes parens et 
les chanoines de Sainte-Geneviève, apprenant de tous côtés la liberté 
avec laquelle je parlois en particulier et prêchois même quelquefois 
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en publie, contre les abus de la puissance ecclésiastique, les éultes 
superstitieux, les hypocrisies pharisaïques des moines et des prêtres, 
la politique dangereuse de tout le clergé, avoient souvent concérté 
de me faire déclarer fou, et de me traitter comme tel. 

Que l’on est heureux, Monsieur, de passer pour insensé dans l’es- 
prit des mondains, puisque, selon saint Paul, cette folie est une sa- 
gesse aux yeux de Dieu ! Ce dessein, dis-je, si digne de votre religion, 
ne m'étoit pas caché, car plusieurs m’en avoient menacé, d’autres 
m'en avoient averti. 

Cependant, comme je n’étois pas assez convaincu de toute la 
vérité que je cherchoiïs, et que je tenois encore par quelque endroit à 
l'erreur, je demeurois, comme endormi, au milieu de ceux qui médi- 
toient ma pérte, et sur le bord d’un précipice : mais j’étois sous la 
protection du Dieu du ciel, qui scavoit seul le jour, et l’heure qu'il 
avoit destinée à mon salut. IL vous a fermé les yeux, Monsieur, et 
vous a bouché les oreilles en ma faveur, en sorte que tout ce que mes 
parens, tout ce que nos chanoines de Sainte-Geneviève et mes parois- 
siens vous ont représenté, pour vous atimer à ma perte, n’a point 
empèché que quinze jours avant mon évasion, Vous ne m’ayez rendu 
un témoignage, d'autant plus avantageux, que vous l'avez rendu en 
présence de personnes illustres. 

Le 15 du mois de juillet dernier, vous dîtes en présence de M. le duc 
de Montausier, de Madame la duchesse d’Uzès sa fille, et de plusieurs 
autres personnes de qualité, « que j’étois très honnéte homme, et que 
« Vous ne trouviez rien à redire à mes mœurs. » M. de Sanlecque, 
prieur de Garnai, très homme de bien, qui étoit présent, me la rap- 
porté en amy. Ne soyez pas, Monsieur, en colère pour ce sujet contre 
lui, car je vous proteste que je ne lui ai jamais communiqué mon 
dessein. Vous en avez dit autant à M. de Ménars, intendant de Paris ; 
lui-même m'a fait la grâce de me le dire, et m’a conseillé de ne pas 
sortir de votre diocèse, parce que vous aviez de l’affection pour moi. 
Je vous remercie donc de ce que, me cognoissant comme vous fai- 
siez, vous m'avez rendu justice, et de Ce que vous ayez encore ajouté 
plusieurs honnêtetés que jé ne méritois pas. 

Cependant, je vous l’avouerai, vos faveurs m’étoient dangereuses : 
cette bienveillance, venant d’une personne qui, étant de mérite, im- 
posoit à mon cœur, et faisoit illusion à mon esprit, et je ne sçai si la 
crainte de paraître ingrat envers vous et de vous déplaire, n’a point 
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diminué les difficultés que j’avois eontre votre religion, et si elle ne 
m'a pas fait différer, un peu de temps, de rendre à Dieu ce que je lui 
devois. 

Mais, tandis que vous me défendiez au dehors contre les hommes, 
Dieu m’attaquoit heureusement au dedans, et minoit, par sa grâce, 
tous les obstacles que je formois moi-même à mon salut. Il m’inspi- 
roit avec efficace, de quitter une Eglise dans laquelle mon cœur n’a 
jamais été content, et dans laquelle ma conscience a toujours été en 
peine, tantôt sur un article de foi, tantôt sur l’autre, et quelquefois 
sur tous les points de controverse. 

Enfin cet heureux moment vint, auquel je me sentis assez de lu- 
mière et de résolution pour exécuter le dessein, que je méditois depuis 
plusieurs années, de renoncer à une religion qui me paraissoit tenir 
du judaïsme et du paganisme. Je fis aussitôt transporter à Paris mes 
meubles. pour les vendre et tâcher d’avoir de quoi faire un pèleri- 
nage, semblable à celui d'Abraham, lorsqu’il quitta sa patrie, pour 
ne plus communiquer avec les idolâtres qui lhabitoient. 

Ce transport de meubles fut remarqué par plusieurs personnes. On 
ne douta plus de mon dessein, et vous-même en étant convaincu, 
vous vous joignites à mes ennemis, et vous fîtes un complot contre 
moy, vous, l’abbé de Sainte-Geneviève, et quelques-uns de mes pa- 
rens, par lequel il fut conelud, que l’on me feroit signifier prompte- 
ment certains arrêts, que les évêques de France, joints au supérieur 
général des chanoines réguliers, ont surpris sur simple requête depuis 
dix ans, pour dominer plus absolument sur les bénéficiers réguliers, 
et appesantir leur joug, qui était déjà insupportable. 

Ces arrêts, comme vous le sçavez, Monsieur , leur permettent de 
révoquer, quand il leur plait, les pasteurs de leurs paroisses, et de 
les priver de leurs bénéfices, «sans leur en dire aucune raison, » ce 
qui est une extrême tyrannie; ensuite de quoi, le supérieur général 
croit qu’il lui est permis, en conscience, de faire piller la maison du 
bénéficier et de se saisir, s’il peut, du bénéficier même, parce qu’il 
lui a été vendu dans sa jeunesse par ses parens; le tout, par une 
permission de plusieurs papes anciens, renouvellée par les derniers, 
confirmée par les décrets du concile de Trente, autorisée par une 
coutume immémoriale de l'Eglise romaine. 

L’avarice et l'ambition, qui sont les deux sources de cette belle 
jurisprudence, trouvent leur compte à ce brigandage, et le bénéficier 
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y éprouve une extrême barbarie. Je scais ce que c’est que cette per- 
sécution, par ma propre expérience, et je puis parler à fond d’une 
tyrannie que l’on a exercée sur moy, dans toute son étendue. Le 
pape m’avoit revêtu d’un très beau bénéfice dans le diocèze de 
Reims il y a dix ans; mais parce que j’avois quelque commerce 
avec un ministre de la religion réformée, dont le temple, nommé 
Primas, étoit voisin de ma paroisse, on me fit éprouver la rigueur de 
ces injustes et cruels arrêts. Et comme je fis quelques démarches 
pour me pourvoir au conseil, M. l’archevêque de Reims me fit dire 
par M. de Termes, alors lieutenant du roi de Sedan, que si je résis- 
tois, il m’alloit traitter, comme beaucoup d’autres ecclésiastiques 
qu’il avoit fait enlever par des dragons. 

Je résolus donc de plier, non-seulement à cause des menaces d’an 
si puissant et si terrible prélat, mais aussi par considération pour 
mes parens, sur lesquels je craignis d’attirer quelques disgrâces de 
la part de M. de Reims et de M. de Louvois, et je souffris pendant 
quatre ans la privation de mon bénéfice, jusqu’à ce que mes propres 
ennemis, vaincus par ma patience, me firent obtenir en cour de 
Rome, le prieuré de Souilly, dont vous prétendiez, Monsieur, à l’i- 
mitation de votre amy, M. de Reims, et pour des raisons semblables, 
me déposséder, pour me faire retomber entre les mains de mes an- 
ciens ennemis, aigris et animés de nouveau contre moy, parce que 
ma franchise et l’amour que j’ay toujours eu pour la vérité, n’a pu 
s’empêcher de démasquer souvent leur hypocrisie. 

Pour me terracer plus facilement, par votre signification d’arrêt 
vous joignites à votre nom celui de M. de Reims, qui m’avoit déjà 
été si fatal. Vous fites dire dans le païs que c’étoit avec bien de la 
justice que ce prélat n’avoit autrefois chassé de son diocèse ; ce qui 
pouvoit servir non-seulement à m’épouvanter, mais aussi à détruire 
la bonne opinion que vous aviez donnée vous-même de moy, par des 
témoignages pubiics. 

Je formay pourtant mon opposition, que je vous fis signifier comme 
aussi à Pabbé de Sainte-Geneviève, non pas que je prétendisse sou- 
tenir ce procès tout au long, mais je pensois seulement gagner du 
tems, pour me retirer plus facilement et plus seurement, comme 
j'ai fait. 

Rappelez en votre mémoire, Monsieur, le dépit que vous causa 
mon opposition et votre terrible changement à mon égard qui m0o- 


102 BOSSUET, ÉVÊQUE DE MEAUX, DÉVOILÉ 


blige aussi, malgré moi, de changer au vôtre et de répondre à vos 
emportemens, comme la chose le mérite. Quoi donc? Monsieur, le 
15 de juillet vous dittés de moi des merveilles, vous assurez devant 
des témoins illustres etirréprochables, que je suisun honnête homme, 
et le premier jour du mois suivant, vous faites débiter dans ma pa- 
roisse, dans Claye, dans Lagny et dans Meaux, « que je ne me plais 
«qu'à monter à cheval, que je suis plus propre à la guerre qw'à VE- 
« glise, que je suis la honte de ma famille, que depuis long-tems je 
« nat dit la messe que par manière d'acquit, que je suis un prophane 
«et un hérélique, un fripon et un bandit. » 

Quelle étrange palinodie ! Suis-je done métamorphosé en quinze 
jours? Non, Monsieur, je ne suis pas autre que j'étois, si vous exceptez 
le changement d’une religion très corrompue en une très sainte, je 
suis toujours le même, et pour vous faire voir que vous n’avez pas 
sujet de vous rétracter, mais que je suis toujours honnête homme 
comme vous l’avez si souvent reconnu, c’est que vous né pouvez pas 
ignorer que je n’eusse pu vendre bien cher mon bénéfice, surtout 
dans l’état où il vous a plu de le mettre, plusieurs personnes m’en 
ont offert une bonne somme d'argent ; mais je n’a point voulu vendre 
le ministère, la preuve en sera évidente, car celui à qui vous aurez 
fait donner ma place ne sera point troublé dans sa possession, 

Jai voulu, Monsieur, vous donner, en vous quittant, cette dernière 
preuve de ma bonne conscience et de mon honneur. Je ne m'en re- 
pens pas, quoique je l’aye fait peut-être trop serupuleusement ; car 
enfin, n'’aurois-je pas été excusable, en sortant de la captivité d'E- 
gypte, d'enlever quelques dépouilles aux ennemis de Dieu, depuis si 
long-tems persécuteurs cruels de son Israël ? D'autant plus qu'ils 
m'ont autrefois dépouillé de mes biens, et qu'ils ont plus d’une fois 
trafiqué indignement de mon patrimoine, de ma liberté, et de mon 


n 


sut? 

Mais si je suis toujours le même du côté de l’honneur, que vous 
êtes changé sur ce chapitre, Monsieur ! De doux, d’affable, d’hon- 
nète que vous étiez à mon égard, vous êtes devenu chagrin, em- 
porté, ne pourois-je pas dire aussi, furieux? Car vous ne vous contentez 
pas de me déclarer la guerre par un procès et par des injures atroces, 
vous en venez aux mains; vous faites chasser de ma maison mon 
vicaire que vous aviez approuvé vous-mesme; vous ordonnez que 
l'on fasse une irruption chez moy, et que l’on pille le reste de mes 
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meubles qüe je n’avois pas encore fait enlever, Ce n’est pas seule- 
ment à ma réputation et à mes biens que vous en voulez, c’est à ma 
hberté et à ma vie. Vous permettez à M. de Bellou, mon beau-frère, 
de m'envoyer attaquer, premièrement, par une trouppe de sergens, 
ensuitte, par un prévôt des maréchaux et une escouade d’arechers, 
armés de votre charité épiscopale et de votre zèle apostolique. 

Maisenfin, puisqu'il a plu à Dieu de me tirer de vos mains, et qu’il 
m'a conduit en des lieux inaccessibles à vos satellites, n’espérez plus 
que je retombe sous votre tyrannie. 

Je suis pourtant bien aise de recognoître encore une fois votre 
domination, et pour luy rendre mes derniers hommages, je suis ré- 
solu de vous exposer iey les raisons du changement qu'il a plu à Dieu 
d'opérer en moy. Vous en verrez plusieurs motifs dans le discours 
que je vous adresse, après l’avoir prononcé publiquement, mais j’en 
ay réservé quelques-uns, que je veux vous dire icy en particulier. 

Vous avez beaucoup contribué, Monsieur, à ma conversion, par 
votre conduitte. Je ne puis le dissimuler, vous m’avez édifié par 
vos scandales, votre Æxposition de la foy catholique vous donne tout 
Pair d’un homme qui ne croit pas ce qu’il prêche, et qui retient la 
vérité en injustice. Ce livre m’avoit depuis long-tems donné une fort 
mauvaise impression de votre doctrine; je n’ay pu voir vos excez 
contre les réformés de votre diocèse, sans avoir pitié d’eux, et con- 
cevoir de l’indignation contre vous. Je n’aÿ pu comparer votre ma- 
nière de faire des missions avec votre Lettre pastorale, en date du 
2% de mars 1686, sans dire en moy-même, comme plusieurs autres, 
que vous n'êtes pas sincère; vous vous vantez dans cette lettre 
qu'aucun de vos prétendus nouveaux €atholiques « n’a souffert de 
« violence, ny dans sa personne, ny dans ses biens, el qu'ils sont re- 
« venus paisiblement & vous, vous les en prenez à témoin : vous le 
« savez, » dites-vous. Oh! Monsieur, comment pouvez-vous dire cela ? 
n’ay-je pas vu, de mes yeux, la violence que vous avez exercée 
vous-même, en personne, contre toutes ces gens; car si l’on en excepte 
uné femme de mauvaise vie, de Lizy (que la charité m’empêche de 
nommer), que vous avez appellée votre conqueste par excellence, et 
que vous avez menée dans votre carosse, comme en triomphe, pour 
vous en servir d’appât propre à attirer les autres; si l’on en excepte, 
dis-je, cette femme notée qui a peut-être abjuré volontairement, tous 
lés autres ne l’ont fait que par la crainte des gens de guerre que vous 
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avez fait passer et repasser dans votre diocèse, au temps de vos mis- 
sions, et par des menaces continuelles que vous leur avez faites, 
même dans les sermons que vous avez faits à Claye, en présence de 
M. l’intendant, que vous disiez en chaire estre votre second dans 
cette expédition. 

N’ay-je pas vu, Monsieur, l’efficace de votre prédication, et com- 
ment vous sçavez honorer le ministère, lorsqu'on amenoit par force 
en notre présence, dans votre palais épiscopal, tous les protestans 
des villages de Nanteuil, de Quincy, de Condé, etc.? Il est vray qu’en 
moins de deux heures vous les persuadiez de tous les mystères de 
l'Eglise romaine; mais tout ce prompt succès venoit de ce qu’ils se 
voyoient sans ministres qui les soutinssent dans cette controverse, de 
ce grand éclat, de cette pompe épiscopale et mondaine qui les 
éblouissoit, mais beaucoup davantage de ce qu’ils voyoient toujours 
à votre côté quelque officier de guerre qui, par sa fière présence, ré- 
pandoit sur tous vos discours je ne scay quoi d’énergique et de pa- 
thétique, qui les entrainoit tout d’un coup dans vos sentimens. Vous 
leur donniez aussitost votre bénédiction, avec plein pouvoir de 
communier à la romaine. Vous les enchantiez ainsi, mais votre 
charme ne duroit qu’un moment. Car tout le monde scait, qu’au sortir 
de votre palais, ces bonnes gens détestoient votre violence; nous 
les entendions rétracter publiquement ce que vous leur aviez fait 
signer dans votre chambre. 

Ils témoignèrent assez, ce me semble, leur repentir, puisque, peu 
de tems après, ils s’'assemblèrent vers Nanteuil pour y prier Dieu et 
luy demander en publie pardon de la faute qu’ils avoient faite et du 
scandale qu’ils s’étoient donné les uns aux autres, en süccombant à 
votre tentation. Mais cette occasion montre aussi que vous n’avez 
pas sujet de vous vanter de votre douceur, puisque votre colère 
vous poussa à en faire condamner plusieurs à la mort. Il est vray 
que vous disant imitateur de saint Augustin, qui retiroit les criminels 
d’entre les mains des juges ou qui faisoit modérer leur peine, vous 
fîites en suitte commuer la peine de mort en celle des galères, mais 
vous étiez bien éloigné de la charité de ce saint homme. Il ne se con- 
tentoit pas de demander au magistrat pour les criminels une simple 
modération de peine lorsqu’il pouvoit leur en obtenir une pleine et 
entière décharge. Vous au contraire, qui faisiez vous-même les ju- 
gemens, M. l’intendant ayant ordre de suivre ce que vous juge- 
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riez à propos, au lieu «le faire descharger entièrement ces innocens, 
vous faisiez changer leur peine en une autre plus insupportable, car 
la peine des galères est pire que la mort. Si ce sont là vos douceurs, 
quel nom voulez-vous que nous donnions à ce que vous avez fait à 
Claye, quand de votre part on y défendit à Benjamin Gode, chirur- 
sien, d'exercer sa profession, quand on ôta à la veuve Testard le plus 
grand de ses deux enfans; quand on enleva par votre ordre la femme 
nommée Boisseleau, pour cette seule raison qu’elle scavoit parfaite- 
ment son catéchisme, et qu’elle encourageoit merveilleusement ses 
compagnes à tenir bon contre vos tentations; quand, ayant fait venir 
avec vous à Claye les cuirassiers commandés par M, de la Chaise, 
neveu du Père de la Chaise, vous assemblâtes les protestans de ce 
lieu chez M. d’Hérouville, maitre d’hostel du Roy, et que vous leur 
dites que s’ils ne signoient l’abjuration, vous feriez le lendemain en- 
trer chez eux ces gens de guerre, qui leur feroient tourner la cervelle. 

Accordez ces actions, comme vous pourrez, avec ce que vous dites 
que « pas un des protestans de votre diocèze n’a souffert de violence, 
ny dans sa personne ny dans ses biens, et qu'ils sont revenus à vous 
paisiblement. » 

Est-ce encore une grande modération à vous, Monsieur, d’avoir 
fait mettre dans un couvent le sieur Monceau, médecin de la Ferté- 
sous-Jouarre, âgé de quatre-vingts ans, avec des circonstances tout à fait 
eruelles (1); d’avoir envoyé huit ou dix dragons chezle sieur Laviron, 
marchand de bois, du même lieu ; d’en avoir mis trente dans le 
château de M. de la Sarmoise, gentilhomme de Brie ; d’avoir fait 
transporter dans un couvent de Meaux Madame sa femme et Made- 
moiselle sa fille, et d’avoir ainsi séparé, malgré la défense expresse 
de Jésus-Christ, ce que Dieu avoit joint par l’union la plus étroitte ? 
Appellez ces actions comme il vous plaira. 

Mais pour ce que je vous ay vu faire encore à Claye, pour perver- 
tir le sieur Isaac Cochard, malade à la mort(2), pardonnez-moi, Mon- 
sieur, etne m’accusez pas d’emportement si je l'appelle fureur ; cecy, 
je vous le confesse, m’a trop vivement frappé l’imagination et trop 


(1) Voir le Bulletin de la Société d’Hist. du Protest. franc., IX, 62, et X, 50. 

(2) Voir la dépèche du ministre, en date du 2 août 1686, que nous avons pu- 
bliée en 1855 (Bulletin, IV, 117). On y lit en effet que les ordres pour faire arrêter 
les nommés Cochard, père et fils, « n’avoient été expédiés qu'à cause de leur 
religion, à La prière de M. l’évêque de Meaux.» Cochard s'était converti sous 
l'empire de la menace, mais sans doute qu’à l’article de la mort il rétracta cette 
conversion forcée. 
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sensiblement blessé le cœur, cecy efface trop bien la fausse idée que 
vous voulez donner de vostre douceur, pour ne pas vous estre re- 
proché, 

Ce fidèle, voyant la désolation de l'Eglise et la chute de ses 
frères, ne eraignoit rien tant que de succomber avec eux. Il s’encou- 
rageoit nuit et jour par la Parole de Dieu à combattre le bon combat; 
il envisageoit avec plaisir la mort prochaine, comme un port assuré 
contre l’orage de votre persécution; il se consoloit de se voir prêt 
à partir de ce monde, pourvu qu’il püt emporter avec luy le sacré 
dépôt de la foy, et le représenter tout entier à son juge. 

Vous vous opposâtes à ce pieux dessein, Monsieur, d’une manière 
bien étrange. Nous vous vimes entrer chez ce pauvre moribond, 
accompagné de M. l’intendant, de M. le lieutenant général de Meaux, 
ayant une lettre de cachet à la main; le prévôt des maréchaux étoit 
aussi présent avec ses archers, une charrette étoit toute prête à la 
porte pour enlever le malade, c’est-à-dire pour le faire mourir. 

Oh ! quel apostolat! Est-ce là l'équipage d’un prédicateur évangé- 
lique? Vous luy fites une longue controverse pleine d’injures, et Le 
voyant constant dans sa foy, ne criàtes-vous pas à sa porte, tout en- 
flammé dé colère, « que, sitost qu'il seroit mort, on le jettast à la 
« Voirie comme un chien ? » Vous retournâtes vers luy, vous le ten- 
tâtes par promesses et par menaces, vous luy dîtes que vous luy 
alliez faire enlever son cher fils unique, c’est-à-dire que, subtil et 
ingénieux tentateur, vous l’éprouvâtes par l'endroit le plus sensible, 
que vous luy déchirâtes les entrailles. 

Où sont donc encore un coup, Monsieur, lés douceurs dont vous 
vous vañtez si hautement? En vérité, ce cruel spectacle mé conver- 
tissoit peu à peu. 

Quoy! disois-je, le désir de plaire à la Cour peut-il posséder un 
évêque jusqu'à ce point de luy faire entreprendre sur les con- 
sciencés, qui ne relèvent que de Dieu ? Quel arôtre, quel Père de 
l'Eglise, quél concile légitime a jamais enseigné que l’on établisse 
la foy par force dans les cœurs ? L'Eglise primitive usoit de circon- 
spection pour donner les sacrés symboles aux personnes suspectes, 
ou d’hérésie, ou d’attachement au péché; elle les éprouvait si long- 
tems, pour avoir une assurance morale de leur foy et de leur sain- 
teté; elle ne les admettoit pas facilement dans le témple, bien loin 
de les inviter à la sainte table, au lieu que M. de Meaux, les armes à 
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la main, force ceux qu’il doit croire, selon ses principes, être des 
hérétiques, des schismatiques et dés prophanes, non-seulement d’en- 
trer dans son Eglise, mais même de manger ce qu’il dit être réelle- 
ment le corps et le sang de Jésus-Christ. Selon sa doctrine, il donne 
aux chiens ce qu’il y a de plus saint et de plus sacré sur la terre. 
Comme Pilate livra Jésus-Christ aux Juifs par la crainte de César, 
M. de Meaux livre Jésus-Christ à ses ennemis par complaisance pour 
son prince. Quand ces hérétiques, disois-je, auront dans leur bouche 
prophane le Sauveur du monde, ils pourront luy insulter par les 
paroles du même Pilate, et luy dire : « J’ay puissance sur toi, et ce 
sont tes pontifes et ta propre nation, qui t'ont livré entre mes mains. » 

Oh ! que les hérétiques, ajoutois-je, ont bien plus de respect pour 
les signes sacrés du corps et du sang du Fils de Dieu, que M. de Meaux 
et les autres évêques semblables à luy, n’en ont pour ce qu'ils disent 
être Jésus-Christ même! 

En vérité, Monsieur, cette conduitte, approuvée presque de tous 
les évêques vos confrères, devroit finir aujourd’hui toutes les dis- 
putes de religion, et c’est un abrégé de controverses très facile à 
comprendre à tous ceux qui ont un peu de sens ét de réflexion. 

Je vous fais, ce me semble, beaucoup de grâce de croire que vous 
n’estimez pas votre eucharistie un si grand trésor que vous la faittes, 
et que vous n’y croyez pas la présence de Jésus-Christ tout à fait si 
réelle que vous là préchez, car vous ne voudriez pas faire manger 
à des chiens (j’ay horreur en le disant!) le sacré corps de votre Ré- 
dempteur. Ouy, ces violentes conversions, qui emportent avec elles 
des communions forcées, me sont une démonstration invincible de ce 
que vous pensez de la présence réelle. Ne vaut-il pas mieux, Mon- 
sieur, pour votre honneur, que je vous prouve icy que vous êtes 
un peu hypocrite, que de vous convaincre d’être un prophanateur 
de vos mystères les plus sacrés ? Vous ne devez pas trouver étrange 
si je n’en croy pas désormais plus que vous, avec cette différence que 
je professeray toute ma vie hauttement la religion que vous nour- 
rissez seulement dans votre cœur, où la crainte et l'espérance, le 
monde et la chair la tiennent prisonnière. J’ay droit icy, Monsieur, 
j'ay droit de juger de votre foy par vos œuvres : saint Jacques m’ap- 
prend que c’est par les œuvres que la foy se manifeste; Jésus-Christ 
luy:mëme nous fait entendre que c’est par les fruits que l’on dis- 
tingue lés faux prophètes d’avec les véritables. 
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Ne m’accusez pas, je vous prie, d’avoir fait des jugemens témé- 
raires de vos actions; car quoy qu’ils soient assez solidement établis 
par ce que je viens de dire, je puis les fortifier encore, parce que j’ay 
vu de mes yeux dans votre maison de délices à Germigny. Je vous 
y ay vu assister à la célébration de la messe en un habit indécent et 
dans une posture indigne de votre profession de foy. Quoyque vous 
fussiez en parfaite santé, et sur le point de bien diner, vous étiez 
pourtant à la messe en un déshabillé fort négligé, ou, pour dire plus 
justement, vous étiez tout débraillé, et dans un état plus propre à 
aller voir panser vos chevaux qu’à assister à un sacrifice que vous 
dites si terrible, qu’il tient dans le respect et dans le tremblement les 
anges même ! Estes-vous, en vertu de votre qualité d’évêque, plus 
familier avec Jésus-Christ que les anges? Avez-vous receu de luy un 
brevet de favory qui vous accorde ce privilége et cette liberté ? 

Certes, vous traittiez votre Dieu bien cavalièrement. Vous estiez 
étendu sur un carreau bien mollet, vous aviez, tantôt à la main, et 
tantôt sur la tête un bonnet tout à fait burlesque. Vous étiez vêtu 
à demy d’une simple robbe de chambre ouverte, et sans ceincture, 
comme un discinctus nepos, et vous preniez ainsi le frais, pendant 
qu'un petit prêtre chapelain, gagé de vous pour louer Dieu, vous fai- 
soit au moins un mémorial de la sanglante passion de votre Sau- 
veur. 

Vous n’aviez pas assurément, en cette posture, la mine d’un chré- 
tien, qui seroit prêt de mourir pour la deffence du dogme de la 
transsubstantiation, que vous voulez persuader aux autres par le 
fer et par le feu. Mais il faut vous faire justice, car il est vray qu’es- 
tant surpris de me voir en votre chapelle, où vous penSiez n'avoir 
que vos domestiques et vos plus familiers amis, vous fütes si honteux 
de paroistre devant moy dans un état que vous aviez pourtant jugé 
digne de la présence réelle du Seigneur, que vous courütes promp- 
tement dans votre cabinet pour vous habiller : et je connus la déli- 
catesse de votre conscience, par la crainte que vous eùûtes de m'avoir 
donné du scandale. Mais ne craignez plus, Monsieur, je vous Pay 
desjà dit, vos scandales me sont salutaires, et j’en ay tantôt assez 
receu de vous pour me convertir avec la grâce du Ciel, 

Je fis encore un petit profit de l'embarras où je vous vis dans l’une 
de ces conférences que l’on fait en été, tous les quinze jours, dans la 
chapelle de votre évêché. On vous y fit une objection et une 
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vous y fites une si pitoyable réponse, que n’en étant pas vous- 
même content, et en sentant la foiblesse, vous taschâtes de la ren- 
forcer par des injures contre les ministres réformés, que vous appe- 
lâtes, en propres termes, « des misérables et des coquins. » Ce fut le 
plus fort de votre solution : ce qui surprit d'autant plus certaines 
personnes, qu'elles sçavoient que, la veille. vous aviez repris un 
prêtre d’avoir appellé un paysan coguin et que vous luy aviez dit 
fort sagement que cette parole ne devroit jamais sortir de la bouche 
d’un ecclésiastique. Vous donnez d’excellens préceptes, Monsieur, 
au-dessus desquels vostre grandeur vous élève. Les princes de PE- 
glise, comme vous, doivent sans doutte avoir une autre morale que 
leurs sujets, et ce seroit une terrible chose qu’un évêque füt aussi 
modeste qu’un simple prètre. 

Tandis que je suis en train de me confesser à vous, je vous avoue- 
ray que ce qui à pu encore contribuer à ma conversion, c’est qu’il 
paroît que tout votre zèle pour la religion romaine est une pure po- 
litique et une grande passion de plaire à la cour, où vous avez de 
grands engagemens et de grandes espérances. Pour moy, quand je 
considère le manége de la plus part de vous autres, Messieurs les 
évêques, aussi bien que des autres supérieurs ecclésiastiques, vous 
me paroissez tous de vrais comédiens qui faites tel personnage qu’il 
plaît à la cour de vous donner , et j’ay sujet de prendre votre reli- 
gion pour une vraye comédie. 

Quand la cour vous a ordonné de soutenir Pinfaithibilité du pape, 
vous auriez anathématizé tous ceux qui luy auroient disputé ce pri- 
vilége imaginaire ; quand elle vous à commandé de la iuy disputer, 
vous l'en avez aussitôt dépouillé, et nous vous voyons tout prest à 
l’en revestir au premier ordre que vous en aurez. 

Mais cecy vous est commun avec d’autres; j’aime mieux vous 
parler de ce qui vous est particulier. Avant la révocation de l’Edit 
de Nantes, M. de Meaux n’estoit pas un si vigoureux prédicateur 
contre les réformés ; mais depuis que la cour s’est expliquée, qu’elle 
ve vouloit souffrir en France que la religion romaine, et que la per- 
séeution contre les protestans est devenue à la mode, M. de Meaux 
paroist à la tête des convertisseurs outrés et des persécuteurs les 
plus cruels. Cependant, du côté de Dieu, vous avez en tous tems 
les mêmes obligations de travailler au salut des peuples de votre 
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diocèze; mais vous donnez ce soin à vos vicaires quand il n’y à que 
Dieu qui vous l’ordonne; et vous ne travaillez vous-même que lors- 
qu’il s’agit d’obéir et de plaire à un roi de la terre, C’est alors seule- 
ment que vous vous faites un point d’honneür de réussir prompte- 
ment. Car que diroit-on à la cour si M. de Meaux, qui à de si beaux 
talens pour persuader, n’avançoit pas la conversion des réformés 
plus que les autres? Si vous ne réussisez pas, vous en êtes honteux, 
vous vous fâchez, comme si vous vouliez obliger Dieu, seul Maître 
des cœurs, d’y donner un passage libre au poison que vous versez 
avec tant de charme et d’artifice dans les oreilles. 

Ce fut sans doutte pour effacer la honte dont vous couvre votre 
mauvais succès, que, dans cette convocation des protestans que vous 
fites, à Claye, en présence de M. l’intendant, au tems de votre mis- 
mission, vous allâtes dire à tous ces gens, au milieu de votre dis- 
cours, «qu’ils n’éloient pas les seuls entêtés de leur religion, mais 
qu'ils ressembloïent en cela à tous les autres proteslans de France.» 
Ces parolles ne tombèrent pas à terre. Elles furent soigneusement 
recueillies par tous les assistans. Une personne de condition ne put 
s'empêcher de me pousser par le bras et de me dire à l'oreille : 
@A-t-on jamais dit une plus grande extravagance ? K€ peut-on inventer 
une chose moins propre à persuader ces gens? Mais, ajouta-t-il, c’esé 
que M. de Meaux est honteux d'avancer si peu l'ouvrage des jésuites 
et de la cour, àl se veut justifier en présence de M. l’intendant, afin 
qu’il en puisse parler avantageusement et le mettre à couvert de quel- 
que reproche. » 

Tout de bon, Monsieur, toute cette conduite, tantôt douce par 
politique, tantôt violente par passion, toujours peu sincèré, et ja- 
mais chrétienne, ta extrêmement ébranié la consciente. Mais je 
vous avoue que je n'ai pas fit sitôt que je devois mon profit de vos 
missions. Jé ne devois pas, après vous avoir connu, m’arrêter un 
moment avec vous, sous prètexte de quelques difficultés légères, qu 
me restoient, et certes je me mettois dans le péril de perdre la grâce 
de ma conversion, en différant de l’accepter. 

Dieu a permis, Monsieur, tout ceci, peut-être pour nous convertir 
lun et l’autre ; il m'a fait la grâce de vous précéder : ne soyez pas 
honteux de mesuivre. Oh! que votre conversion répareroit abondam- 
ment vos scandales! Je suis si peu considérable dans le monde que 
là mienne n’y peut produire de grands effets, ny avoir des süittes 
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bien éclatantes : son principal, et peut-être son unique fruit sera 
pour moi. J'ai été élevé par malheur dans une obscurité qui me 
rend inconnu, j'ai consumé inutilement les plus beaux de mes jours 
sous la tyrannie des gens que vous connoissez et dont je vous ai assez 
souvent parlé. 

Mais vous, Monsieur, qui paroïissez presque au-dessus de tous, par 
votre dignité et par votre bel esprit, par votre grand scavoir, et par 
tant d’autres belles qualités qui vous distinguent, vous êtes capable 
de faire voir de grandes choses en nos jours, si vous voulez employer 
pour la vérité toute l'adresse dont vous vous servez depuis si long- 
tems pour la combattre. Votre conversion déviendroit sans doute 
célèbre par l’agrandissement du royaume du Sauveur, et peut-être 
par une décadence soudaine de l’empire de lPAntechrist. 

Je ne veux pas ici vous représenter tenant en main les clefs du 
paradis et de l’enfer, et dire qu’il ne tient qu’à vous, en vertu de vos 
beaux talens, bien ou mal employés, de damner ou de sauver une 
multitude infinie de gens. Car je sçai que l’on abuse de ces sortes de 
pensées dans votre Eglise, mais je puis pourtant dire que, comme 
vos livres dangereux tiennent la porte de l’abime ouverte à des 
millions d’âmes que vous empêchez de se convertir, votre change- 
ment de doctrine et de religion, ouvrant les yeux aux chrétiens abu- 
sés, leur donneroit entrée au salut. 

Voyez quelle puissance Dieu vous à donnée : n’avez-vous point 
sujet de craindre qu’il vous en redemande un compte sévère, en ce 
jour terrible où, exposé aux yeux de sa vérité et de sa justice. vous 
ve trouverez point aux pieds de son tribunal tous ces lâches et intéres- 
sés flatteurs qui vous donnent de Pencens pour le poison préparé que 
vos livres leur présentent? 

Je suis fâché de vous reprocher votre peu de bonne foy, et je 
crains même que ce reproche ne redouble en vous ce malheureux 
point d'honneur qui damne tant de gens. Mais, au nom de Dieu, 
ayez pitié de votre âme, et ne la sacrifiez pas au respect humain. Le 
tems est court, la mort n’est pas loin, le jugement approche, l'éter- 
nité se présente. Si ces choses terribles doivent faire impression sur 
lesprit des plus jeunes, quel effet ne doivent-elles point produire 
dans l'âme d’un prélat qui a plus de soixante et dix ans; étouffez-le 
ce malheureux point d'honneur. C’est un serpent que vous nourris- 
sez dans votre sein pour votre perte. Ce malheureux honneur, ce 
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crédit dangereux que vous vous êtes aquis dans un mauvais parti, 
vous doit-il être plus cher que l'intérêt de la vérité, que le salut de 
votre âme, que la gloire de Dieu ? Il est même certain que, renonçant 
à ce faux honneur du monde, vous le trouveriez plus abondamment 
dans votre conversion : car ceux que vous avez abusés par vos 
livres, se convertissant avec vous et à votre exemple, vous donne- 
roient des louanges bien plus solides que toutes celles que vous avez 
recues Jusqu'ici. 

Oui, Monsieur, le moment de votre conversion vous seroit plus 
glorieux, même devant les hommes que tout ce long espace de votre 
vie qui s'est déjà écoulé. Ce précieux moment sanctifieroit et cou- 
ronperoit tous vos beaux talens. Je prie Dieu qu’il vous inspire ce 
bon dessein, et qu'il vous en donne, non-seulement la volonté, mais 
aussi l’accomplissement. 


Je suis, 
Mousieur, 
Votre très humble et tres obéissant serviteur. 


P. FRoTTÉ. 
Ce 1er jour de février 1690. 


On avertit le lecteur qu'on a tiré plusieurs exemplaires de cette lettre, sépa- 
rément d'avec le discours entier des Motifs de la Conversion de l'auteur, pour 
être envoyés plus facilement et plus promptement dans les païs étrangers, et 
particulièrement en France. “ 


A Rotterdam, chez la veuve de Henri Godde. 
Aux dépens de l’auteur. 


TS 


Après cette lecture, M. le pasteur Guillaume Monod, invité par le pré- 
sident à dire la prière de clôture, a rendu en termes profondément sentis 
la vive impression sous laquelle cette dernière communication avait placé 
l'auditoire. 
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Paris. — Typ. de Ch, Meyrueis, rue des Grès, 11. — 1864. 


